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POÉSIE HONGROISE

AU XIX” SIÈCLE

I.

SANDOR PETOEFI.

l. Petaefi’s Gedichte, aux dam Ungarischen, von Fr. szarvady und Moritz Hartmann. -- Il. Dich-
tungen Don Petoefi, aus dam Ungarischen,.in eigmm tond francien Ubersetzungen hemusge-
gaben, von Karl Maria. Kertbeny, Leipzig 1858, Berlin 1860.

Un des plus terriblesqcombats de la guerre de Hongrie est celui
qui fut livré près de Segesvar, dans la Transylvanie, le 31 juillet.
18119. Le dernier acte du drame venait de commencer; pour cette
fois, la cause hongroise tétait perdue. Depuis l’invasion russe au.
mois de décembre 18118, depuis que le tsar avait habilement semé la.
désunion entre les chefs polonais et les officiers magyars, Dem-
binski, jusque-là si souvent vainqueur des Autrichiens, s’épuisait .
en efforts inutiles. Le général Bem occupait encore la Transylvanie:
et y déployait jusqu’au prodige les ressources de son audace. Le
simple récit de sa vie pendant ces semaines héroïques efface le mer-
veilleux des légendes. Jamais on n’a lutté plus obstinément Contre
l’impossible. C’est alors qu’on le voit, son armée anéantie, organiser

à la hâte quelques régimens et reparaître sur le champ de bataille ,
au moment où l’ennemi le croyait en fuite. Tandis que les Austro-
Russes s’avancent toujours du nord au sud, l’intrépide capitaine,
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appuyé aux montagnes de la Transylvanie, a juré de garder jus-
qu’au bout cette forteresse naturelle, le seul théâtre ou puisse se
prolonger la guerre. Un jour, vers la fin de juillet, il apprend qu’un
corps russe, arrivant par la Moldavie, menace de le prendre en
flanc; il se jette brusquement sur l’ennemi, le bat, le diSperse; puis,
rappelé tout à coup par un danger plus grand, il trouve en face de
lui deux divisions de l’armée du maréchal Paskiévitch, l’une de dix-
huit mille hommes arrêtés par quatre mille Hongrois à Marosvàsàr-
hély, l’autre de vingt mille hommes sous le commandement du gé-
néral Lüders. Il n’y avait pas de temps à perdre pour empêcher la
jonction de ces deux corps. Bem, se porte vers Segesvar avec trois
régimens de 12021176013, quelques escadrons de hussards et douze
pièces d’artillerie. C’était une de ces troupes improvisées qu’il fai-

sait sortir de terre à force d’activité et d’enthousiasme. Il avait à
lutter ici contre un ennemi bien supérieur en nombre, mais il avait
pris une position qui, empêchant les Russes de se déployer, favori-
sait l’impétueux élan des Hongrois. La canonnade commença vers
dix heures du matin; on se battit jusqu’à sept heures du soir. Dès
le début de l’action, le général russe Séniatin, aide-de-camp du tsar
et chef de l’état-major, tomba frappé d’un coup mortel. Pendant
longtemps, une poignée de Hongrois servis. par une artillerie bien
dirigée tint en échec les vingt mille Russes de Lüders. Des deux
côtés, l’acharnement était extrême. Les HOngrois défendaient leur

indépendance, et, affaiblis déjà par maintes pertes, ils se jetaient
sur les étrangers avec la rage du désespoir. Les Russes étaient im-
patiens de mettre fin à une guerre faite sur un territoire hostile,
Où chaque paysan était un ennemi, où tout renseignement était un
piégé. Enfin le nombre l’emporte. Pressé de tous côtés par les CO-
saques, le général Bem, après une lutte héroïque, fut percé de coups

delance et laissé pour mort dans un marais. Ce fut le signal de la
déroute. Quelques-uns des officiers de son escorte cherchèrent un
refuge dans les montagnes voisines; mais à peine échappés à lace.-
valerie moscovite, un sort terrible les attendait. On sait l’histoire
des compagnons de Charlemagne, écrasés dans les gOrges des Py-
rénées par le duc Lope et ses Vascons. Il y a sur les montagnes qui
séparent la Transylvanie de la Valachie des peuplades plus sauvages
encore que les Vascons du duc Lope. Du haut des Carpathes, les
brigands firent rouler des quartiers de rochers sur les vaincus. Plus
d’un brave qui eût mérité de tomber sur le champ de bataille périt

obscurément au fond des ravins. ’ .
Parmi les Officiers hongrois qui s’engagèrent dans les défilés de

la Transylvanie, il y avait un jeune homme de vingt-six ans, atta-
ché à l’état-major du général Bem. On l’avait vu, pendant la ba-
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taille, porter des ordres de différens côtés et prendre part à la lutte
avec une intrépidité chevaleresque. A l’heure de la déroute, il se
jeta dans les défilés des Carpathes avec quelques-uns de ses cama-
rades, et depuis ce moment nul ne l’a vu reparaître. Était-il mort?
avait-il trouvé un asile loin de sa patrie vaincue? Pouvait-on espé-
rer qu’en des jours plus heureux il sortirait de sa retraite? Le géné-
ral Bem, percé de coups et jeté dans les marais de la Transylvanie,
avait été sauvé comme par mirac1e; ne devait-on pas compter aussi
sur un miracle qui rendrait à la Hongrie un de ses plus dignes en-
fans? Toutes ces questions ont agité longtemps les esprits. Aujour-
d’hui même bien des gens attendent encore l’aide-de-camp du gé-
néral Bem; on ne se résigne pas à croire qu’un tel homme soit perdu
pour son pays, et il y a comme une légende mystérieuse qui se
forme autour de son nom. Ce n’était pas en effet un soldat ordi-
naire: c’était une des gloires de la terre des Magyars, c’était un
chantre aimé du peuple, le poète national Sàndor Petoefi (1).

Petoefi n’a point reparu, mais son image est toujours présente
au souvenir des Hongrois. Si son corps sans sépulture a été la proie
des bêtes fauves, des mains amies ont recueilli la meilleure part de
lui-même. Ses chants, populaires en Hongrie, commencent à se ré-
pandre en Europe. Grâce à des traducteurs habiles, les inSpirations
du vaillant poète ont franchi les rives du Danube et de la Theiss.
M. Adolphe Dux, M. Charles Beck, M. Maurice Hartmann, M. Franz
Szarvady, M. Ferdinand Freiligrath, ont reproduit avec art soit des
fragmens choisis, soit des recueils assez complets de Son œuvre. Il
faut citer surtout un écrivain hongrois, M. Kertbény, qui s’est donné
la tâche d’initier l’Europe aux poétiques trésors de sa patrie. Dis-
ciple ou compagnon des hommes qui ont chanté le réveil de l’es-
prit national, M. Ker’tbény s’est fait le rapsode de la poésie hon-
groise. Tantôt établi au centre de l’Allemagne, tantôt errant de
ville en ville, il va récitant les vers de ses maîtres. Son langage,
disent les Allemands, n’est pas un modèle de correction, il lui
échappe des fautes à faire frémir les moins délicats; mais il y a
chez lui un dévouement si candide à son œuvre, des efforts si per-
sévérans, une confiance si généreuse, qu’il est impossible de ne pas
en être touché. Bon gré, mal gré, il oblige l’Allemagne à l’entendre.
Qu’importent les solécismes? Il sent vivement la poésie, l’intrépide ’

rapsode, et s’il réussit à faire passer ce sentiment dans la langue
étrangère qu’il est contraint de parler, pourquoi le chicanerait-on
sur des fautes de prosodie? Certes, quand M. Maurice Hartmann et
M. Ferdinand Freiligrath traduisent les strophes de Petoefi, on re-

(1) Scinder, Alexandre. k

TOME xxvr. 59
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Charles Kisfaludy mourut en 1830, âgé seulement de quarante ans;
pendant les douze dernières années de sa vie, il avait écrit quarante
pièces de théâtre, drames et comédies, qui composent encore aujour-
d’hui le fond du répertoire sur la scène nationale de Pesth. C’est
pour honorer ces deux hommes, et du vivant même de l’aîné, que
fut fondée en 1836 la société Kisfaludy, espèce d’académie compo--

sée de vingt membres qui décerne des prix tous les ans aux meil-
leurs Ouvrages de poésie, et qui a déjà suscité plus d’un talent
illustre.

Sous l’inspiration d’Alexandre Kisfaludy, et en même temps que
son frère Charles, on avait vu se lever plusieurs poètesqui expri-
mèrent librement d’autres idées. Les deux Kisfaludy étaient surtout
des esprits aristocratiques; pour que cette poésie nouvelle devînt
une poésie nationale, il fallait que le peuple et le tiers-état eussent
aussi leurs représentans. Michel Csokonai, chanteur joyeux, aurait
peut-être donné un poète au peuple de son pays, s’il n’était mort à
la fleur de l’âge, victime des désordres de sa vie. Indécis entre la
littérature surannée du XVIIIe siècle et les traditions populaires de la
Hongrie, il a exprimé à la fois les sentimens les plus divers, faible
et insipide quand il vise à une fausse élégance, original et neuf
quand il s’inspire de la gaieté rustique. Plusieurs de ses chants sont
restés dans la mémoire du peuple des campagnes, et des œuvres
plus remarquables à tous les titres ne les ont pas effacés. Daniel
Berzsényi, mort en 1836, Franz KOlcsey, mort en 1838, ont été, dans
cette première génération de poètes, les représentans de la classe
moyenne; Berzsényi, célèbre par quelques belles pièces lyriques,
surtout par son Ode à la Hongrie, rappelle, dit-on, les accens pa-
triotiques du poète italien Filicaia, et KOlcsey, traducteur d’Ho-
mère, a laissé des hymnes et des ballades dont l’histoire littéraire
doit tenir compte. L’un imitait l’Italie, l’autre s’inspirait de l’Alle-

magne; tous les deux appartenaient à la littérature académique bien
plus qu’à la poésie vivante. Enfin parut un sérieux artiste, M. Mi-
chel VOrOsmarty, qui, profitant de ce travail d’un demi-siècle, con-
stitua décidément la poésie hongroise sous une forme à la fois sa-
vante et populaire. De l’avis de tous les critiques magyars, Michel
VOrO’smarty est le premier poète complet dont la Hongrie ait pu
s’enorgueillir aux yeux de l’Eur0pe. Ses épopées romantiques autant

que ses odes et ses chants, ses longs récits comme ses strophes ra-
pides attestent une inspiration originale servie par un art plein de
ressources. On l’a comparé pour la puissance lyrique à M. Victor
Hugo, et dans ses grandes compositions, disent ses admirateurs, il
égale le Suédois Tegner. Faites la part d’une exagération bien na-
turelle chez des hommes qui voient naître leur poésie nationale et

















                                                                     

LA POÉSIE HONGROISE AU x1x° SIÈCLE. 9M

sourire. L’érudition de nos jours a retrouvé ces poèmes du,moyen
âge où le trouvère, pour exprimer les instincts aventureux de son
temps et de son pays, jetait pèle-mêle maintes choses extraordi-
naires : expéditions fabuleuses, voyages rapides du nord au sud, de
l’ouest a l’est, royaumes conquis d’un coup d’estoc et de taille, mer-

veilleuses prouesses accomplies en courant. Le Héros Ja’nos est une
de ces chansons de gestes où éclatent naïvement, comme chez nos

’ vieux trouvères, et toutefois avec un sentiment très moderne, les
désirs secrets de l’inspiration hongroise.

Un jeune paysan, le candide et amoureux Janos, garde les trou-
peaux de son maître sur le penchant de la montagne; non loin de
la, Iluska la blonde, à. genoux au bord du ruisseau, lave de la
toile dans l’eau courante. Jânos et Iluska se. sont rencontrés en ce
lieu plus d’une fois, et le plaisir que trouve Janos a regarder les
blonds cheveux d’Iluska, Iluska le ressent aussi à écouter la voix
émue de Janos. Que devient le travail pendant ces causeries sans
fin? La fermière est impitoyable; la jeune fille aura bientôt à. ren-
dre compte de l’ouvrage oublié et des instans perdus. C’est bien pis
pour Janos : le loup a mangé ses moutons, et le voilà. chassé par
son maître. Dès que la nuit est tombée, Jànos retourne au village :
il va frapper doucement sous la fenêtre d’Iluska, il prend sa flûte
et joue sa mélodie la plus triste, une mélodie si triste, si navrante
que les astres de la nuit en ont pleuré. Toutes ces gouttes d’eau qui
brillaient sur les buissons du chemin, ce n’était pas la rosée, dit le
poète, c’étaient les larmes des étoiles. Iluska dormait; aux accens
plaintifs de la flûte bien connue, elle se lève et aperçoit par la fe-
nêtre la pâle figure de son amant. u Qu’est-il arrivé, Janos? Pour-

, quoi es-tu si pâle? n Janos lui conte son malheur, et il ajoute :
a Iluska, il faut nous quitter; je vais courir le monde. Ne te marie
pas, ma chère Iluska, reste-moi fidèle, je reviendrai avec un trésor.
- Hélas! dit la jeune fille, puisqu’il le faut, séparons-nous. Que
Dieu te conduise, ami, et pense a moi, qui t’attendrai toujours! n Il
part, les yeux pleins de larmes et plus désolé qu’on ne pourrait le
dire; il va, il va sans savoir où, il marche toute la nuit, et il trouve
sa cape de laine bien pesante sur ses épaules. Il ne se doute pas, le
pauvre Janos, que c’est son cœur, son cœur gonflé de tristesse, qui
lui pèse si lourdement.

a Quand le soleil se leva et renvoya la lune en son domaine, Janos aper-
çut la Puszla tout autour de lui comme une mer. Du levant à. l’occident
s’étendait devant ses yeux la lande uniforme et sans fin.

a Pas une plante, pas un arbre, pas un buisson ne s’offrait à la vue. Sur
le gazon, à fleur de terre, étincelaient des gouttes de rosée. A gauche du
soleil levant flamboyait un lac avec sa rouge écume, bordé de lentilles vertes
comme des émeraudes.
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France qui a donné àala Hongrie sa glorieuse dynastie des ducs
d’Anjou, - et de la cette tradition de la France sauvée du pillage
des Turcs par le secours des Magyars.

Il ne serait pas difficile a un commentateur de découvrir dans la
seconde partie du Héros Ja’nos un fantastique symbole des destinées
de la Hongrie. Les Magyars, dans le récit du poète, ont la gloire de
délivrer la France ou l’Europe. Au moment où ils arrivent, les Turcs

a pillaient à. plaisir cette magnifique proie; les églises étaient sac-
cagées, les villes dévastées, toutes les mofssons emportées dans les
granges des vainqueurs; le roi, chassé de son palais, errait miséra-
blement au milieu des ruines, tandis que les barbares avaient vem-
mené sa fille. «Ma fille, ma fille chérie! disait le malheureux roi àses
libérateurs; celui qui me la rendra, je la lui donnerai pour femme.
- Ce sera moi, disait tout bas chacun des cavaliers magyars, je
veux la retrouver ou périr. n J anos seul était insensible à cette pro-
messe; il ne cessait de voir dans ses rêves les toits de son village et
les blonds cheveux d’Iluska. C’est lui pourtant qui tue le pacha des
Turcs, c’est lui qui délivre la fille du roi. Il ne tiendrait qu’a Janos
de régner sur la France; mais Janos n’hésite pas : Iluska lui a pro-
mis de l’attendre, il repart comblé de richesses et s’embarque pour
son pays. Le héros n’est pas au terme de ses aventures; une tem-
pête affreuse s’élève, le navire est brisé, et le trésor tombe à la mer.
Qu’importe à. J anos, pourvu qu’il revoie Iluska? Hélas! hélas! quand

il arrive, la pauvre Iluska est morte. a Ah! s’écrie le héros en san-
glotant, pourquoi ne suis-je pas tombé sous le sabre des Turcs?
pourquoi n’ai-je pas été englouti par les flots? » C’est ici que la se-,
crète intention du poète se dégage des fantaisies qui l’envelOppent.
Le trésor que les Hongrois avaient conquis lorsqu’ils se battaient au
xve siècle pour le salut de la chrétienté, c’était leur existence diS-
tincte au sein de la société européenne; la Hongrie des Hunyades
était aussi glorieuse que forte, et l’Autriche avait tremblé devant
elle. Ce trésor qui lui assurait l’avenir, un jour de tempête l’em-
porta. Soumise par les Turcs en 1526, elle ne fera plus que changer -
de maîtres. Que lui reste-t-il désormais, Sinon le domaine des rêves,
ou plutôt celui du long espoir et des vastes pensées? C’est aussi de
cette façon que Petoefi comprend la destinée de son héros; pour se
rendre digne de celle qu’il aime, pour lui conquérirjun trésor, le
jeune Magyar avait parcouru le monde a chevaljet le sabre à la
main; pour qu’il puisse la retrouver après sa mort, le poète lui ouvre .
je ne sais quel domaine idéal où l’attendent des merveilles inouies.
Nous ne visitons plus les Tartares ou les Indiens; voici les poétiques
apparitions de la Puszla, géans, fées, bienfaisans génies toujours
prêts a se mettre au service des Magyars. J’aperçois les flots étince-
lans de la mer d’Operenczer, dont le rôle est si grand dans les fa-
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le voilà encore amoureux, non plus d’une morte, mais d’une jeune
femme aux yeux bleus. a Si j’aime de nouveau, s’écrie-t-il, ce n’est

pas (que j’oublie la vierge morte. Il y a encore de la neige sur les
cimes lorsque la fleur printanière s’épanouit au piedde la mon-
tagne. n Et pourquoi craindrait-il de nommer Etelka auprès de celle
qu’il chantait naguère si pieusement? Il aime aujourd’hui une Béa-
trice qui épurera son cœur et donnera des ailes à ses meilleures pen-
sées. « Il n’a jamais aimé, dit-il, celui qui croit que l’amour est un
esclavage, une lâche captivité. L’amour donne des ailes, l’amour
donne la force et l’élan; sur ces ailes de l’amour, I je m’envole d’un

seul trait bien au-delà. du monde, dans le jardin des anges...’ » Ce
n’est pas lui cependant qui oublierait la terre et les devoirs que
l’homme y doit remplir. La mélancolie germanique n’est point son
fait. Voyez quelle saine et vaillante humeur au milieu des transports

de la passion! , .«A bas, à. bas de ma tête, ô souci, lourd Casque, casque noir, qui m’é-
treint et me blesse! Viens, gaieté, léger et brillant shako, où flotte le pa-
nache faisant maints signes joyeux!

« Loin de moi, souci, lance pesante rivée au cœur de ton maître! Viens,
gaieté, gracieux bouquet de fleurs’qui brille si bien sur ma poitrine!

«Loin de moi, souci», chevalet de l’enfer où le cœur se débat dans les

souffrances du martyre! Viens, gaieté, coussin de plumes de cygne où le

cœur rêve si doucement au ciel! ’« Viens, gaieté, joyeuse amie, viens, célébrons ensemble un jour de fête,
un jour d’allégresse, tel que jamais encore nous n’en avons célébré de pa-

reil.
«Viens, gaieté; étends en riant les rayons de l’arc-en-ciel sur la tente

azurée de l’espace. Fais retentir la musique de l’esprit: mon âme et mon
cœur vont danser.

a Et si tu demandes, gaieté, ma mie, pourquoi une telle fête aujourd’hui,
c’est qu’aujourd’hui je vais apprendre si ma bien-aimée m’aime, ou ne
m’aime pas.

a Si nous revenons de chez ma bien-aimée sans rapporter son amour, je
te renverrai de chez moi, gaieté, ma mie, et jamaisplus je ne te reverrai.

« J’ai toujours, je l’avoue, redouté le moment qui s’apprête ici pour moi;

mais a présent que nous y sommes, la flamme éteinte de mon courage se,
ravive et s’élance.

a Honte au soldat qui marche lâchement à la bataille, le cœur serré d’an-
goisses! En avant donc! au combat! et courons-y joyeux, dispos; il s’agit
de vie et de mort! »

Le recueil intitulé Perles d’amour, auquel j’emprunte ces stro-
phes, appartient, comme les Feuilles de cyprès, comme le Héros
Jdnos, a l’année 181:5. A la même période se rattachent quelques-
unes des inspirations les plus originales de Petoefi, ses tableaux si

rom: xxu. 60
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temps, qui l’a toujours bien reçu Chaque fois qu’il revenait, digne
homme cruellement éprouvé par le sort; il S’efforce de le consoler,
de lui faire entrevoir des jours meilleurs. « Oui, oui, répond le vieil-
lard, cela ira mieux un jour, déjà mes pieds sont au bOrd de la
tombe. n - «Alors, dit le poète, je me jette à. son cou, etje pleure
sans pouvoir m’arrêter, car ce bon vieillard, c’est mon père. Puisse
Dieu le bénir de ses deux mains! n Une autre fois, au sortir de la
Puszta, il arrive aux bords de la Theiss, et il est heureux de célé-
brer ses rians villages, ses champs bien cultivés, comme il célébrait
tout à. l’heure la sauvage beauté des landes. Ou bien encore, l’âme
fortifiée par la solitude, il entonnera d’une voix plus vibrante un
hymne a la liberté. Il faudrait citer vingt pièces à. la fois pour mon-
trer les inspirations diverses, et toutes également saines et viriles,
que le poète allait demander au génie de la steppe. En voici une du
moins qui résume assez bien toutes les autres. Sentiment de. la na-
ture, amour de la liberté, souvenirs d’enfance, enthousiasme de la
jeunesse, sympathie humaine et libérale, tout cela est groupé avec.
art dans des strophes consacrées a l’oiseau familier de la Puszta.

LA GIGOGNE.

« Il y a bien des oiseaux! L’un plait a celui-ci, l’autre plaît. à. celui-la;

l’un se fait aimer pour son chant, l’autre pour son splendide plumage Si
richement bariolé; l’oiseau que j’ai choisi ne sait pas chanter, et il va sim-
plement, comme moi, vêtu moitié de blanc, moitié de noir.

a Entre tous les oiseaux, mon favori, c’est la cigogne, la cigogne, fille
de mon pays, habitante fidèle de mes belles plaines natales. 0h! si je l’aime
aussi cordialement, c’est peut-être parce qu’elle a été élevée avec moi.

Lorsque je pleurais dans mon berceau, elle passait en volant au-dessus de

ma tête. ’ ’ l ’« Avec elle s’est écoulée mon enfance. Déjà, de bonne heure, elle m’in-’

spirait de sérieuses pensées. Le soir, pendant que mes camarades couraient
après les vaches qui rentraient à l’étable, assis dans la cour, je regardais
les nids de cigogne sur les toits; en silence, et d’un œil curieux, j’épiais les ’
petits des cigognes essayant leurs jeunes ailes.

« Alors je pensais à. bien des choses. Combien de fois, je m’en souviens
encore, cette idée fermentait dans ma tête : «Pourquoi donc l’homme n’a-
t-il pas été créé avec des ailes? » Les pieds de l’homme peuvent le conduire

au loin, mais non dans les hauteurs; et que m’importait d’aller au loin?
c’est dans les profondeurs du ciel que m’emportait mon désir. i

a Les profondeurs du ciel! c’était la le but de mes rêves. Oh! que je por-
tais envie au soleil! il me semblait le voir déployer sur la terre un vête-
ment splendide tressé de rayons; mais j’étais bien triste le soir quand je le
voyais se couvrir de teintes sanglantes et lutter avec la mort. Je me disais :
Est-ce donc la le sort de quiconque veut répandre la lumière? I

a L’automne est la saison chère aux enfans, car l’automne est semblable
a une mère qui porte a son fils bien-aimé une corbeille pleine; de fruits.
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L’ÉLÉGIE DE LA LUNE.

«Pourquoi suis-je la lune? Qu’ai-je donc fait, Dieu tout-puissant, pour
être plus misérable que la plus vile des créatures? J’aimerais mieux être le
dernier des valets dans la fourmilière terrestre que la reine des nuits au
haut des cieux; j’aimerais mieux, pauvre mendiante, ramper là-bas sous
mes haillons que de trôner ici dans mes vêtemens d’argent; oui, je préfé-
rerais lâ-bas l’odeur enfumée des tavernes aux parfums qui s’exhalent ici
du calice des étoiles. N’ai-je pas droit à. la pitié, juge éternel? Tous les
chiens et tous les poètes ne font qu’aboyer après moi. Les lourdauds qui
s’étalent dans des pièces de vers, ceux dont le cœur ne bat pas et qui n’ont
que des oreilles, s’imaginent que je suis attentive à leurs jérémiades, et que
je me désole avec eux par une sympathie volontaire. Je suis pâle, il est
vrai, mais ce n’est pas la douleur qui pâlit mon visage; je suis pâle de co-
lère quand je vois tous ces ténébreux pleurards, dans les nuits étoilées,
venir m’adresSer la parole, comme si nous avions jadis gardé les pourceaux
ensemble. Quelquefois, je l’avoue, il en vient un qui n’appartient pas à. la
canaille littéraire, c’est un vrai poète, une vive étincelle jaillie du front de
Dieu, et quand son chant retentit, je sens s’épanouir mon cœur et se dila-
ter ma lumière; mais pour un chanteur de cette espèce, et en.attendant
qu’il arrive, il y en a des milliers qui me rendent la vie dure. De ces drôles-
lâ, il en pousse derrière chaque buisson. Jamais d’année stérile pour une
récolte de ce genre, jamais de morte saison pour ces oiseaux criards. Toutes
les nuits, il faut que je me prépare a endurer mon supplice; quelles an-
goisses! a tout instant peut commencer ce concert de crécelles qui viennent
me déchirer les oreilles. Tenez, en voici un! voyez son attitude mélanco-
lique, voyez-le agiter ses bras de singe, comme s’il voulait les jeter loin de
lui. Pourquoi cette gesticulation? Uniquement .parce qu’il n’a rien à em-
brasser. Il pousse de gros soupirs comme un bohémien qui reçoit la baston-
nade. Ses veines se gonflent; son visage devient sombre, toujours plus
sombre; il crie, il a le délire; il me supplie d’aller dans la chambre de sa
bien-aimée et de lui raconter ce qu’elle fait. - Eh bien! je vais y aller. -
Ta bien-aimée, mon ami, exhale une forte odeur de lard; la voilà. qui s’ap-
proche du four; elle porte a sa bouche des pommes de terre cuites sous la
cendre; elle se brûle solidement les lèvres. Ah! la vilaine grimace qu’elle
fait en pleurant! En vérité, sa figure est bien digne de la tienne... Mainte-
nant que j’ai résolu tous tes doutes, va-t’en d’ici, imbécile, et que le diable
t’emporte! n

Ces poésies, et bien d’autres encore, couraient de bouche en bou-
che à. travers les contrées hongroises. La prédiction de Michel Vô-
rôsmarty se confirmait de jour en jour; Petoefi était décidément le
poète le plus populaire de son pays. Aimé des paysans et des lettrés,
aussi célèbre dans les campagnes que dans les académies, maître
de la jeunesse par ses chansons d’amour et de plus en plus sympa;
thique aux hommes par les accens profonds de ses derniers verszgè’il
avait travaillé au succès de la guerre nationale avant qùe cetteïguerre
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combat, c’est avec lui que je.veux mourir. Fais que le sang de mon
cœur coule sur le champ de bataille, que mon corps soit foulé aux
pieds des chevaux, et que je reste la jusqu’à l’heure où triomphera
la justice! Alors seulement puisse-t-on rassembler mes os, afin que
j’aie ma place en ce jour solennel ou le cortège de la patrie en deuil,
au milieu des mélodiesfunéraires, au milieu des étendards repliés
et couverts d’un crêpe noir, ira déposer dans une même tombe tous"
les héros morts pour la liberté! n Dieu; n’a exaucé que la moitié de

cette prière : Petoefi est mort dans la guerre nationale; mais le jour
n’est pas encore venu ou la Hongrie, maîtresse de son indépendance,
pourra rendre les suprêmes honneurs aux héroïques victimes d’une

cause sainte. ’ r »Ce jour viendra-t-il? La Hongrie l’espère, et il faudrait une Sin-
gulière confiance dans l’organisation politique de la vieille Europe
pour taxer de folie l’opiniâtreté de son désir. Des peuples moins
énergiques voient se réaliser en ce moment même des espérances qui
semblaient moins fondées que les siennes. En attendant les chances»
de l’avenir, la Hongrie fait bien d’accroître pacifiquement ses titres
nationaux. Le premier de ces titres assurément, c’est la rénovation
intellectuelle qui depuis une cinquantaine d’années a suscité chez
elle une littérature vivante, et le plus complet représentant de cette
littérature est le poète Sândor Petoefi. L’impétueux jeune, homme
dont nous avons raconté la vie et la mort a été le chantre de l’a-
mour, de la patrie et de la liberté : une place lui est due parmi les
maîtres de l’inspiration lyrique au XIXe siècle, car les sentimens
qu’il a glorifiés appartiennent a toutes les nations; mais c’est en
Hongrie surtout que son rôle est efficace et son souvenir immortel.
Il a inscrit son nom pour toujours dans l’histoire d’une période gé-
néreuse. Ses œuvres sont le couronnement d’une renaissance litté-
raire a laquelle les meilleurs esprits de son pays avaient concouru,
les uns par leurs propres ouvrages, les autres par leurs sympathies
et leurs encouragemens. A côté de lui, et comme au souffle de sa
parole, d’autres écrivains se sont levés; avant de leur assigner des
rangs, et je l’essaierai bientôt, jepuis dire qu’il y a désormais une
littérature hongroise, c’est-a-dife un titre sérieux à l’appui des ré-
clamations d’une noble race. Petoefi n’est pas une apparition isolée.
Que la Hongrie poursuive son développement moral, qu’elle gran-
disse librement dans le domaine des lettres, qu’elle prenne enfin,
partout ou elle le peut, pleine possession de ses forces, et qu’elle
accoutume l’Europe à. voir chez elle une Vie originale; il faudra bien
tôt ou tard que le fait soit reconnu comme un droit. Les peuples sont
les artisans de leurs destinées, et les nationalités se défendent par
l’esprit plus sûrement que par le glaive.

SAINT-RENÉ .TAILLANDIER.
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Sen père, au foyer de Sa jeune femme, auprès du berceau de son en-
fant, il, n’y a pas une saine émotion qu’il n’ait éprouvée, pas un de-

voir qu’il n’ait rempli, et cependant quel homme a été plus dévoué
au Cause nationale? Qu’un eSprit égoïste circonscrive ses sentimens
et sa vie, l’âme d’un véritable poète est égale a toutes les circon-
stances où le sort l’a placée, et elle accepte sans trouble toutes les
obligations de sa destinée. Vivez donc, ô poètes magyars; mais si
vous vivez d’une vie complète, vous n’échapperez pas aux brûlantes

’ questions qui agitent aujourd’hui toutes les âmes généreuses depuis
les Carpathes jusqu’au Danube. n A la dernière page de l’entretien
que nous citions tout a l’heure, Goethe révèle tout a coup le vrai
motif qui explique son i silence au milie’udes crises de son pays. (f Je
n’avais point de haine pour les Français,.bien que j’aie remercié
Dieu le jour où nous fûmes [délivrés de leur joug. Moi pour qui cul-
ture et barbarie sont les seules choses qui aient de l’importance,
comment aurais-je pu haïr une nation qui compte parmi les plus
cultivées de la terre, et à laquelle je dois moi-même la plus grande
part de mon développement intellectuel?» C’est ainsi que Goethe
se justifie d’être resté inactif au moment où Théodore Koerner tom-
bait dans la bataille en chantant la Chasse de Lz’thow. L’écrivain
hongrois qui pourrait s’approprier ces paroles, le poète magyar qui
pourrait dire: «Je ne hais pas l’Autriche, c’est a elle que je dois
l’éducation de mon cœur et de mon esprit, n celui-la seul serait
excusable de ne pas continuer’la tradition de Vôrôsmarty Mihâly et

de Petoefi Séndor. ’Parmi ceux qui sont demeurés le plus fidèles a cette tradition pa-
triotique, il faut citer au premier rang M. Garay J anos. Sa vie fut
laborieuse et modeste; on n’y trouve aucun de ces épisodes qui dona
nent à. la biographie de Petoefi Séndor le caractère d’un roman et
d’un drame. C’est la vie d’un lettré,’ d’un poète qui gagne en écri-

vant le pain de sa pauvre famille, et qui, au milieu des souffrances
de la misère, n’oublie jamais un seul jour les douleurs et les espé-

j rances de sa patrie. Il était né a Szekszard en 1812 d’une famille
catholique. Après avoir fait ses premières études au lycée de Fünf-
kirchen, il suivit les cours de l’université de Pesth, et bientôt après,
a peine âgé de vingt et un ans, il entra dans l’armée des lettrés et
y gagna brillamment ses éperons. Cette armée est considérable en
Hongrie; à Pesth, a Bude, a Presbourg, dans des villes de province,
dans les chefs-lieux des comitats, il y a des journaux, des recueils
littéraires, des publications de toute espèce, où se déploie l’ardeur
inoccupée des jeunes générations, et qui attestent ce que pourrait de-
Évenir un tel peuple sous une direction féconde. De 1833 a 1836, Garay
fit remarquer sa verve juvénile dans les pages du Narrateur (Régélo’).
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sombrit, la nature se voile... Ainsi sont tombés les trente chevaliers et.
Konth, le héros au cœur de fer.
4 « Sur la lugubre place du supplice, pas un gémissement ne se fait enten-,
dre, pas une plainte ne retentit; seulement des lèvres irritées du peuple
s’échappe un murmure de révolte. ’

«Écoute, roi Sigismond, roi despote! » et le tyran, tout pâle, a senti le
froid de l’épouvante, « le jugement que tu as rendu est contraire au droit.
Désormais te voila prisonnier dans ton empire. »

Ces pages ont été écrites il y a une quinzaine d’années; elles re-

tracent un événement qui a dû se passer au commencement du
xv° siècle : ne dirait-on pas cependant une allusion aux plus doulou-
reux épisodes de l’histoire contemporaine? La réprobation unanime
qu’a soulevée d’un bout de l’EurOpeva l’autre le supplice du comte A

ABathiany n’a-t-elle point un étroit rapport avec ces murmures des
âmes révoltées? Telle est, hélas! la destinée de cette malheureuse
Hongrie; en chantant les tragiques histoires du passé, les poètes
semblent raconter à la patrie ses infortunes récentes. Certes la chan-
son du hardi Konth d’Hedervar devait faire tressaillir les Hongrois
du xve siècle, et il y avait plaisir a l’entendre quand les jongleurs,
en s’accompagnant de la boom, l’entonnaient dans la salle des re-
pas a la cour de Mathias Corvin; la Hongrie du roi Sigismond était
réhabilitée alors par la Hongrie du roi Mathias, les prédictions du
peuple s’étaient accomplies, l’empereur d’Allemagne ne dominait
plus sur la terre d’Arpad, et les Magyars, redevenus libres, avaient.
un chef puissant, vénéré, qui était entré vainqueur dans la capitale
des Habsbourg. On aime a croire que ce chant épique de Konth et
de ses trente compagnons fut chanté devant Mathias Corvin pendant
qu’il régnait a Vienne dans le palais de Sigismond. Le vaillant roi
devait sourire avec orgueil en comparant la Hongrie telle qu’il l’avait
faite avec celle qu’avait illustrée si tragiquement le héros d’Heder-

var. »Un autre chant très célèbre de Jean Garay, un autre poème qui
arrache des larmes aux Hongrois, c’est Hélène Zrinyi. Parmi tant
d’héroïques familles qui ont illustré l’aristocratie magyare, la fa-
mille des Zrinyi occupe certainement la’première place. Les chro-
niqueurs affirment qu’elle se rattache au sang même du roi Arpad,
et qu’elle joua toujours un noble rôle pendant les luttes du moyen
âge. Au XVI” siècle surtout, et dans la période qui vint après, ce tronc
vénérable poussa tout a coup des rameaux d’une étonnante vigueur.
Soldats ou généraux, poètes ou négociateurs, champions de l’Eu-
rope chrétienne contre le fanatisme musulman ou défenseurs de
l’indépendance hongroise contre la tyrannie autrichienne, les Zrinyi
ont montré leur dévouement sur tous les champs de bataille. Et mal-
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visage. « -- Prends-1e, dit-elle; mais, sache-le bien, général, j’ai beau me con-

traindre, il saigne, ce cœur maternel a qui tu arraches son enfant. n
a Et le livre aux clous d’airain va se remplir de nouvelles infortunes. Ah!

la plume qui transcrira ces terribles images ne saignera-t-elle point? La
feuille ne saigne pas, la plume ne saigne pas, mais du cœur blessé de la
mère’le sang ceule a 10ngs flots.

«Pour la troisième fois, la porte s’ouvre... La noble dame pâlit. C’est Té-

kéli qui paraît! Un subit espoir la saisit : « - Ah! les Viennois tiennent leur
parole! Tu es ici, tu es libre! » Et elle se jette avec des cris de joie dans les

bras de son mari. V« ,- Libre! c’est comme on veut l’entendre, libre a la façon de l’oiseau
que le premier venu ,, le premier coquin peut abattre d’un coup de feu! ré-
pond l’époux d’une voix sombre et lesyeux égarés... Ilona, nous sommes
des condamnés en fuite, des condamnés à mort.

« -- Ainsi, tout est perdu! » s’écrie en pleurant la noble femme, et elle
reste la, anéantie, pétrifiée comme une statue, comme le monument funé-
raire, le monument majestueux et tragique de sa propre race. Son n0m
remplit’maintenant la dernière page du livre. , ’

« Ils montèrent sur un navire; le navire s’entr’ouvrit, le gouvernail, pen-
dant la tempête, se brisa sur un récif, les voiles et les cordages furent dé-
chirés par lèvent : eux seuls furent sauvés par la foi virile qui soutenait

leur âme. .« Il y a longtemps que l’herbe pousse sur la tombe d’Ilona et de son
époux, il y a longtemps que leur poussière repose en sûreté dans la terre
d’Asie; mais le livre aux clous d’airain nous est resté, a nous leurs descen-
dans : ouvrons-le, comme il convient, avec un respect religieux. n

N’est-ce pas la une petite épopée? Quelle peinture de tout un
peuple dans ce cadre si étroit et si simple! Une chambre, une
femme, un livre, il n’en faut pas davantage au poète pour dérouler
a nos yeux des siècles d’héroïsme. La sombre histoire commencée
deux cents ans plus tôt vient se terminer ici sous les voûtes de cette
salle, auprès de ce livre mouillé de larmes généreuses. Et ce n’est
pas seulement dans ce livre d’annales que les héros d’autrefois nous
apparaissent, je les vois tous vivans dans la dernière des Zrinyi.
Qu’elle est belle, la fière Ilona, quand elle écrit elle-même le récit
de ses désastres sur le livre funeste! Comme elle brave la fortune!
comme elle redresse son front! C’est pourtant une femme, une âme
gracieuse et douce; elle pleure, elle a des momens d’épouvante, son
cœur maternel est déchiré. On reconnaît la petite fille du vieux
comte qui, frappé à mort, combattait encore à. genoux. Oui, tousgles
Zrinyi sont la, tous l’entourent et lui font cortège lorsqu’elle prend
la route de l’exil, laissant le livre de ses douleurs aux mains du

poète fidèle. »Ce poète, qui avait commencé de recueillir si pieusement les lé-
gendes hongroises, n’a pas eu le loisir de terminer sa tâche. Que de
pages il eût détachées encore des tragiques annales de son peuple!
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aime, l’historien des Roumains, M. Edgar Quinet, dans les idéales
rêveries de Merlin l’enchanteur. A la fin des Visions, au moment Où
tous les peuples de la terre s’élancent a une vie nouvelle, le poète
les salue et leur donne des conseils : « Est-ce toi, s’écrie-t-il, est-ce
toi qui devances les autres, ô Hongrie, dont les chevaux effarés res-
pirent encore la mort? Prends pitié de ceux que tu as foulés trop
longtemps, et vois comme ils sont prêts encore a te haïr. Ne les fais
pas repentir d’avoir pleuré sur toi. n Que la Hongrie se sOuvienne
de ces paroles, que les poètes effacent de leurs souvenirs et de leurs
écrits tout ce qui pourrait rallumer les vieilles colères. Aux derniers
chants du poème de Toldi, l’ennemi féroce qui jette l’épouvante
chez les Hongrois et que le géant rustique pourfend de sa grande
épée, cet ennemi est un Slave, un Tchèque, un Bohême, c’est-a-
dire le représentant d’une de ces races que la Hongrie opprimait
autrefois, et qui aujourd’hui font alliance avec elle. Pouvait-on
rencontrer une inspiration plus malheureuse?

L’autre poème de M. Jean Arany, la Prise de la forteresse de
Murany, est un récit élégant, brillant, romanesque, mais frivole et.
sans saveur. Maria Szecsi, veuve du prince Étienne Betlèn, réside
en sa forteresse de Murany. La scène se passe vers la fin de la
guerre de trente ans. La France, qui suscite de nouveaux ennemis
à l’Autriche, pousse à. la guerre les protestans hongrois, et leur chef,
George Ier de Rakéczy, prince de Transylvanie, vient de rassembler
une armée de soixante mille hommes : grave péril pour la maison de
Habsbourg, au lendemain de la bataille de Rocroy, quand il faut
lutter contre Turenne et Condé! Or la forteresse de Murany est sur
la route de l’armée hongroise; quel parti va prendre Maria Szecsi?
Sera-t-elle pour le prince de Transylvanie ou pour l’empereur Fer-
dinand III? Essaiera-t-elle d’arrêter les Hongrois, ou veut-elle leur
livrer passage? Maria Szecsi s’est déclarée contre Ferdinand, et déjà.
les impériaux mettent le Siège devant Murany. Ce siège peut être
long; solidement assise sur des rochers à. pic , bien pourvue
d’hommes et de munitions, la forteresse semble imprenable. Le chef
des impériaux, Vésèlényi, voit bien que tous ses efforts seraient im-
puissans, et il n’y a point de temps a perdre si l’on veut couper la
route a l’armée de Râkôczy. Aussitôt, en stratégiste habile, il porte

la lutte sur un autre terrain. Maria Szecsi est belle, brillante et un
peu ennuyée de son veuvage;.lui aussi, il est aimable, séduisant: il
n’y a pas de gentilhomme plus accompli a la cour de l’empereur. Le
jeune général demande une entrevue a la châtelaine de Murany, et
le résultat de l’entrevue, on le devine, ce sont les fiançailles de
Vésèlényi avec la belle Maria. La dot de la mariée sera la Ville elle-
même avec les rochers, les soldats et les canons qui la défendent...
A parler net, c’est’une trahison. Les officiers hongrois qui se battent
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pour la châtelaine et surtout pour leur pays,.son beau-frère, qui ai
le commandement de la place, tant de braves gens qui sont heureux

’ de venir en aide au vaillant Râkôczy, que vont-ils dire? Pour livrer , V
la ville, il faut qu’ils y consentent. Maria les invite à un festin, et
tandis que les convives chantent et s’enivrent, l’ennemi escalade les
murailles. Est-ce la une belle histoire à. rappeler aux MagyarS? Je
sais bien que vingt ans après Vésèlényi devint à; son tour le chef
d’une insurrection nationale contre l’Autriche, que Maria SZecsi
expia sa trahison par les douleurs de sa captivité et le courage de
sa’mort. M. Aran)r ne voit rien à condamner dans la. trahison de
Maria; ce qui le charme, ce qui excite sa verve, c’est ce roman im-
provisé en pleine guerre, cette histoire d’amour au milieu de la ca-
nonnade. Quelles que soient les franchises de l’art, il faut qu’un
poète hongrois soit bien désintéressé pour traiter cavalièrement un
tel sujet, et ce désintéressement convient peu aux poètes qui s’a-
dressent a la Hongrie moderne. Petoefi, je ne l’ignore pas, a célébré
la même aventure; mais il l’a fait dans. un récit rapide, dans quel-
ques str0phes lestement enlevées :rpure fantaisie d’artiste, on le voit

p bien, qui ne tire pas à conséquence. Chez M. Arany, c’est tout un
poème. L’auteur de Toldz’est digne d’entendre les avertissemens et
les conseils. Il est jeune encore, il a des qualités rares, une imagi-
nation souple, un vif sentiment du style; quand il se préoccupera
davantage des nécessités du temps. où il Vit, il justifiera compléte-
ment les éloges qui ont accueilli ses débuts.

.J’oserai tenir le même langage à. M. Koloman Lisznyai, chanteur
facile et brillant. qui ne paraît pas se faire une idée assez haute des
devoirs de la poésie. M. Lisznyaia mené cependant une vie assez
active pour connaître exactement son époque, il a été mêlé a d’assez

grands événemens pour apprécier l’efficacité d’une parole virile.

Âgé de vingt-cinq ans en 18h8, il fut au nombre des dix députés
que la ville de Pesth envoya a la diète de Transylvanie pour y repré-
senter l’union des deux contrées. Quelques mois après, il s’engageait

comme simple hussard, en même temps que son ami Petoefi. Il
combattit sous Bem et sous Gorgey, assista aux batailles de Kapolna,
de Keszthély, et fut nommé par le gouvernement a historiographe’de
l’armée nationale.» Ces souvenirs n’auraient-ils pas dû inspirer à.
M. Lisznyai, des accens plus élevés? Il a écrit des chansons printa-
nières, il a composé des pièces naïves dans le dialecte des Palocz(1),
il a dessiné. maints tableaux de la vie des champs et des villages;
on voudrait que ce talent facile se consacrât à. des pensées plus
fortes. Un sentiment énergique, une conviction soutenue manquent
à. ces pages mélodieuses. Rien qui rappelle l’époque où ces vers ont

(l) Une peuplade hongroise du comitat de Néograd.
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leurs; nous l’adressons aux deux cent vingt poètes magyars du
x1x° siècle, en les suppliant humblement de vouloir bien lire une
certaine pièce de Petoefi Séndor intitulée I’Elégz’e de la Lune.

. Il y a pourtant de bonnes inspirations dans l’anthologie publiée
par M, Kertbény. M. Charles Sasz, M. Michel Tompa, M. Charles
Berecz, M. Paul Giulay, quelques autres encore dont le nom pourra
grandir, ont exprimé plus d’une fois sous une forme énergique les
sentimens nationaux. Je citerai surtout une pièce de M. Charles Sasz
intitulée Musique hongroise. Lorsque l’écrivain est forcé de se taire.
ou de ne manifester qu’à. demi sa pensée, un art plus libre en son
divin langage, la musique, révèle tout ce qui agite les âmes. Que de
pleurs, que de sanglots dans le violon de ce bohémien qui passe! ,
Il joue une vieille marche guerrière; aussitôt tous les cœurs ont
frémi, tous les yeux sont pleins de larmes.

« Entendez-vous comme le violon retentit, comme il pleure, comme il
soupire? Se peut-il qu’en ces quatre petites cordes habite une âme si dé-

solée? i«’On dirait, auprès de la sombre pierre d’un tombeau, des orphelins pleu-

rant leur mère; on dirait les chants que le rossignol exhale la nuit sous la

feuillée. v« Entends-tu les accens du violon? entends-tu ses soupirs?... Maintenant
voilà les sons qui s’élèvent et mugissent. C’est la Marche de Railrôczy, l’en-

tendez-vous. retentir ’ I«Dans la bataille où sifflent les balles? Entendez-vous les sabres qui frap-
pent les sabres? Voyez-vous les hardis Magyars, comme ils se battent pour ,
leur liberté? ’

a Y a-t-il du sang dans cette chanson, pour qu’elle brûle ainsi nos cœurs?
Est-ce parce qu’elle nous frappe si douloureusement que nos fronts se plis-

sent tout à coup? h« Est-ce la douleur, est-ce la colère qui nous arrache des pleurs des yeux?
Sous le feu de ces mélodies brûlantes, nos vieilles blessures ne vont-elles
pas se rouvrir?

« Chaque fois que retentit cet air, une flamme soudaine parcourt les rangs
de la foule. Secoués jusqu’au fond de notre être, transportés d’enthousiasme
et de fureur, nous nous sentons attendris jusqu’au fond de l’âme et animés
d’une force invincible.

a A présent, écoutez le violon quand il parle aux enfans du peuple. De ses
accens doux et plaintifs s’épanchent la joie et la tristesse.

« On dirait le chant du pâtre quand il garde son troupeau de poulains, ou
bien lorsque dans la danse capricieuse il embrasse la brune jeune fille.

«Puis soudain éclatent sur l’instrument les souffrances de trois siècles;
les cordes gémissent, gémissent... Un peu plus, elles vont se rompre.

a Entendez-vous comme le violon retentit, comme les cordes soupirent et
tremblent?... Se peut-il qu’en ces quatre petites cordes habite une âme si
désolée?»
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, Cette marche de Bdlro’czy, la mélodie la plus chère aux Hongrois,
est une espèce de Marseillaise magyare; elle rappelle à tous les
héroïques luttes que les princes de Transylvanie soutinrent pendant
deux siècles contre la maison de Habsbourg. La tradition prétend
qu’elle fut composée au xvne siècle par un Bohémien. François Il de
Bakéczy, le fils d’Hélène Zrinyi et l’un des plus redoutables adver-
saires de l’Autriche, s’était pris de passion pour ces accens à la fois
si doüx et si forts, si plaintifs et si terribles, qui répondaient à. tous
les mouvemens de’ son cœur. Chaque fois qu’il se préparait à. livrer
bataille aux impériaux, il faisait jouer la marche du Bohémien.
D’abord c’étaient des soupirs, des gémissemens, des sanglots a fen-

dre le cœur. Et comment n’eût-il point senti le charme de ces la-
mentations, lui qui se rappelait la destinée de sa mère? comment
n’eût-il pas eu le goût des pleurs, lui qui, par sa mère Ilona et par
son père François Ier deTransylvanie, rassemblait en sa personne
tous les tragiques souvenirs des deux plus illustres familles de la
nation magyare? Les Zrinyi, les Rakôczy, deux races de héros,
étaient unis au fond de son cœur, et de quel poids pesaient tous
ces grands morts! que de nobles figures outragées, que de géné-
reuses victimes, que de martyrs il portait en lui-même! A cette
pensée, il pleurait, il sanglotait tout bas cOmme le violon du Bohé-
mien, puis tout à. coup éclatait la mélodie vengeresse; c’étaient des
Cris héroïques, la clameur de l’homme qui va détruire enfin l’injus-
tice et venger ses aïeux insultés. Bataille! disait la musique, et l’on
entendait le cheval qui hennit, le hussard qui s’élance, le sabre qui
frappe le sabre, le Hongrois qui terrasse l’Autrichien. Alors Franv
çois II de Bâkôczy donnait le signal du combat, et gagnait ces vic-
toires qui faisaient trembler l’empereur Charles VI. I

La marche de Rdlrôczy est devenue si chère aux Hongrois, elle
exprime si vivement leur’douleur et leur espérance, elle excite de
tels frémissemens dans ces âmes impétueuses que le gouvernement
autrichien, à de certaines époques, a proscrit l’air national comme
un agent de sédition. Cette proscription a duré de 1830 à 18110, et,
elle a été renouvelée, comme on pense, en 18119. On a essayé aussi
de substituer à. la mélodie consacrée des accens qui parfois la rap-
pellent, accens plus amollis toutefois, et qui berceraient les âmes
au lieu de les réveiller. Vaine défense, stratagème inutile : la mu-
sique de la Marche de deâczy vit dans le souvenir du peuple. Il
y a bien longtemps, il est vrai, qu’elle n’a retenti en public sur les
cordes d’un instrument. Quelquefois, dans un faubourg, dans un
village, sur le chemin de la Puszta, ’un Bohémien qui passe la joue
sur son violon; On se rappelle alors les jours de bataille, et la grande,
image du chef qui l’aimait tant se dresse devant les esprits. a Ce
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